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PRÉFACE

      Cheminant d’Erasme à Origène, expert déjà de la spiritualité prédicatrice
					franciscaine dans les terres des Etats bourguignons, André Godin a découvert,
					dans les fonds audomarois, le manuscrit 300. Sa science, son agilité érudite et
					intellectuelle aidant, il présume, dans le traité d’oraison et l’homéliaire qui
					constituent la majeure partie du recueil, une œuvre jusqu’ici inconnue de Jean
					Vitrier, figure austère de prédicateur franciscain de la fin du xv

					e
 siècle et des premières décennies du xvi

					e
 siècle, héroïcisée par Erasme dans un texte célèbre
.

      Autant que l’attribution éclatante sur laquelle on peut encore hésiter, l’œuvre
					qu’introduisent ces pages est, par bien des aspects, découverte : aussi se
					suffit-elle à soi seule. Inutile donc ce qui se dit habituellement
					préface ; seulement la poursuite d’un dialogue, depuis un certain temps
					entamé quant à l’étude du manuscrit de Saint-Omer, mais aussi bien au-delà, dans
					des champs divers et convergents de l’expression littéraire moderne. Dialogue
					qui est échange d’exigences, surtout méditation commune et alternée sur un
					matériau d’âme. Il n’exclut pas pour autant, sans académiser, de reconnaître.
					L’œuvre maintenant aboutie d’André Godin impose en effet des qualités maîtresses
					dont qui en a suivi l’affermissement, l’élan, l’élaboration tourmentée, doit
					légitimement témoigner. Cette œuvre érudite est une œuvre d’homme. Confronté
					avec un matériau complexe mais d’une abrupte richesse spirituelle, l’éditeur du
					manuscrit 300 se découvre en esprit et en vérité, dans une authenticité sûre.
					Avec un fonds vécu de culture religieuse, ce qui plus exactement se libère c’est
					un sens frémissant, anxieux parfois, de la vie spirituelle — c’est-à-dire à la
					fois de la vie intérieure et de la recherche d’un au-delà, qui peut être au-delà
					de l’histoire, mais aussi bien cet au-delà qu’impose le silence d’un texte.
					Pareil besoin du sens ne va pas sans une quête d’âme. Soit, dans la générosité
					exubérante ou libératrice de soi d’André Godin, un commerce d’âme entre le
					chercheur, parfois expansif de lui, et le texte, porteur d’un secret multiple de
					vie. Commerce où le chercheur, aux prises avec matière pleine, donne toute sa
					mesure et livre une double passion, celle de la quête exhaustive, celle de
					l’irriquiétude à interroger. Avec mesure d’ailleurs, car si l’analyse est
					parfois subtile, portée à l’extrême limite de l’interroger, elle sait, dans un
					équilibre sain, ne pas s’épuiser mais retrouver le garde-fou d’un solide bon
					sens, qui est l’ordre même de la vraisemblance. Ainsi la «  critique »
					garde sa vertu : loin d’être un exercice d’acrobatie intellectuelle, elle
					déblaie l’humain. Le lecteur de la présente étude y sera nourri d’humanité.

      La «  critique » exorcisée dans ses maléfices, on ne saurait en
					contester les bienfaits. Non plus que résister à sa tentation. Dans la poursuite
					du dialogue 
avec
					l’éditeur du manuscrit 300, quelques échappées complémentaires peuvent trouver
					place ici. Concernant d’abord le manuscrit pris comme tel. Il est certain que le
					recueil qu’il présente, regroupant, après peu de pages sur l’oraison, des
					formulaires de prières et pour les quatre-cinquième de son contenu, un ensemble
					de vingt-trois sermons, trouverait sa clé — si le bibliothécaire de Clairmarais
					au xviii

					e
 siècle a écrit de science sûre
 — dans l’existence d’un livre publié à Douai en 1569, lequel livre
					aurait été manié encore en 1842
, mais désormais, semble-t-il, introuvable. Perte fortunée sans doute
					puisqu’elle nous vaut l’actuel travail, mais qui suspend malgré tout les
					conclusions ingénieuses de celui-ci au hasard possiblement improbable d’une
					exhumation maligne. A la réflexion cependant, la trouvaille serait-elle
					payante ? Dépassant la recherche érudite pointilliste, nous avons
					aujourd’hui d’autres moyens de situer les textes en leur milieu quasi-originel,
					et André Godin, dans une démarche heureuse, a bien montré que le genre
					sermonnaire issu des Cisterciens de Clairmarais était fort différent de celui
					des sermons du codex 300. Dès lors l’impression de 1569 peut bien être un
					composite remployant, avec l’Epistola christiana Ludovici du
						Taillijs continens doctrinam catholicam et salutarem, de contemptu mundi,
						perutitis et propria omnibus feminis et filiabus, per Religiosa vota Deo
						consecratis, inscripta Dominae Ioannae Maugré, abbatissae in Virgulto,
						etc

, matière encore plus noble et plus drue.

      Ce qui nous ramène à la propriétaire du recueil manuscrit, attestée par
					l’ex-libris d’une écriture de la mi-xvi

					e
 siècle. Femme d’un teinturier de « 
						garanche »
, donc bourgeoise établie en un artisanat aisé. D’une démarche bien
					venue, André Godin montre la dominante féminine des possesseurs de cette
					littérature de spiritualité franciscaine. Ce qui livre l’usage. Valablement un
					recueil tel que celui du manuscrit 300 est fait pour être lu : entendons
					médité en démarche d’oraison. Autrement dit un texte de communication de la
					parole nourricière de l’élan spirituel. En faut-il pour autant conclure que les
					sermons du codex soient la voix même du prédicateur, fût-il Jean Vitrier ?
					On peut hésiter, quant au texte fixé, à conclure soit qu’il cherche à être
					fidèle à la parole du prédicateur, soit 
qu’il accentue volontiers celle-ci
					pour animer l’âme lectrice, en quête de ses voies orantes. En fait, les deux
					interprétations sont indissociables. La vérité «  existentielle »
					semble bien la création d’un médium singulier de communication, où le texte
					n’est que moyen, tout juste support, avec ces trois éléments essentiels :
					la mémorialisation des paroles du sermonnaire, qu’elles aient été prises sur le
					vif (quelques-unes sans doute) ou rapportées à tête froide sur le canevas de
					l’orateur ; le renom et la marque dans le collectif ambiant de la personne
					et du style du sermonnaire ; dans ce même milieu, les démarches plus ou
					moins habituelles pour la fixation mentale d’oraison. Ce qui déboucherait sur
					une analyse, en coupe moyenne, de spiritualité collective dans la société
					féminine cultivée, de bourgeoisie aisée et de moyenne noblesse, toutes deux
					enracinées dans leurs terres nordiques, également exigeantes d’une religion
					directe, d’autant plus exigeante, voire ascétique, qu’elle vit l’orgueil d’être
					laïque, plus encore individuelle.

      De l’avidité utilisatrice et possessive au texte même des sermons. D’évidence
					celui-ci ne livre ni le sermon parlé, ni le sermon écrit. Il ne procède pas du
					prononcé de la chaire. C’est un parlé fait pour être lu : ce qui réduit à
					quelques ilôts, souvent de véhémence, l’affleurement possible de la parole. Les
					rythmes sont sensiblement de l’écrit, avec un indéniable durcissement quand il
					s’agit de démontrer ou d’expliquer : l’écriture se fait sèche, enseignante
					rudement. D’où ce tissu extrêmement serré, quasi sans coupures ni périodes, qui
					passe difficilement à l’entendre. Parfois cependant il se détend, et toujours
					avec une densité drue, la voix se fait altière et proche tout ensemble pour
					conter, jusqu’aux limites de la tendresse, la passion du Christ. Ignorants que
					nous sommes des rythmes sensitifs de l’époque, de la réceptivité commune à la
					parole, il est quasi impossible de conclure. Mais que le sermon soit en
					l’occurrence, par sa matière, son développé, parfois par sa forme, devenu écrit
					spirituel, le codex 300 en est la preuve, serviteur des heures déjà dévotes de
					la teinturière audomaroise.

      Si nous ne sommes vraisemblablement pas en présence du sermon effectivement
					prononcé, l’auteur surgit-il du mystère attachant de l’homéliaire ? Trois
					fois dans le texte, «  le dit Voirrier » (ff. 116, 123, 178 v°) est
					nommément désigné. De là, à susciter la grande figure, si admirablement
					héroïcisée par Erasme, en général discret dans ses admirations, du franciscain
					Jean Vitrier, les vraisemblances fourmillent, et l’ingéniosité aiguë d’André
					Godin a atteint les limites du fiable pour que du prédicateur de haut renom,
					homme de réforme et de religion ardente, un écrit enfin subsiste. Pour un
					«  érasmisant » passionné d’aujourd’hui, quelle tentation et peut-être
					quelle cohérence d’illustrer décisivement la lettre à Josse Jonas d’un texte
					d’une ensorcelante densité ! Mais importe-t-il tant après tout, quand la
					découverte, pour la spiritualité même d’Erasme peut être ailleurs.

      Dans deux constatations aussi peu contestables qu’évidentes. L’une est la quasi
					contemporanéité de l’homéliaire étudié avec le maître de la Philosophia Christi
, — contemporanéité accentuée par l’identité du
					milieu géographique ; l’autre, le contraste abrupt entre les enseignements
					de l’un et de l’autre. D’un côté, avec l’homéliaire, peut-être l’œuvre d’un
					homme, à coup sûr le document poignant de vie d’un milieu ; de l’autre,
					l’insigne et solitaire création érasmienne. Et dès lors le problème des rapports
					possibles entre ces spiritualités contemporaines proches dans l’espace, et de
					façon étonnante si diversement accentuées.

      Ce qui institue le recueil audomarois document de «  milieu », c’est,
					outre sa composition et son utilisation mêmes, l’homogénéité puissante de la
					plupart des œuvres qu’il contient. Dégagés des règles de l’Ars
						concionatoria
 même franciscain, les sermons frappent, choquent ou
					empoignent, quel que soit le rythme 
de l’inspiration liturgique. Argument
					certes de poids pour en faire l’œuvre d’un seul homme, mais aussi évidence d’une
					communication spirituelle. L’enseignement du prédicateur brasse l’âme religieuse
					d’un milieu. Milieu à dominante de religieuses, voire de religieux, mais aussi
					mixte et parfois nombreux : «  Vous estes icy beaucop de gens »,
					dira «  Voirrier » aux premiers mots du sermon de la «  Pasque
					florie » (f. 123) ; milieu du moins d’une religion déjà travaillée,
					cultivée, capable peut-être de recevoir avec fécondité et recharge un
					enseignement asséné, parfois précipité ou d’une violence sans merci. Tout entier
					tramé de péricopes scripturaires, à un rythme souvent obsédant, comme si le
					sermonnaire, tendu vers la Parole, ne pouvait se nourrir que d’elle. La répétant
					pour un auditoire lui aussi nourri de l’Ecriture ou capable d’entendre à demi,
					associant sur un mot, une mémoire de lecture pénétrée, au travers du déroulement
					emmêlé du latin de la Vulgate et de la langue vernaculaire. Quête de la Parole
					qui est quasi tout entière une méditation en Christ, avec une forte nourriture
					paulinienne, capable d’exalter la justice par la foi. Le caractère le plus
					manifeste des homélies réunies au codex 300 demeure d’avoir comme source presque
					résolument unique, l’Ecriture. Fort peu des Pères, et un mépris formel du
					«  tas de baghenaudeurs qui esposent les fables d’Isopet et en veullent
					faire matere de foy » (f. 100 v°). Aucun moralisme laïque et païen
					donc ; par contre, dans l’illustration du miracle de Cana, au même texte,
					cette sûreté de l’entière Ecriture : «  Mon amy, il fault l’iawe du
					viel Testament, qui veult trouver le vin » (f. 101). Bloc total des sources
					chrétiennes, et rien d’autre. C’est-à-dire la pureté réformatrice. De celle-ci,
					d’autres traits découvrent la pulsion maîtresse : le refus de l’appareil
					logique et mental de l’Ecole, l’expurgation des surcharges ritualistes et des
					superstitions, une vision liturgique à même la seule interprétation
					scripturaire, la dénonciation habituelle du «  grand et loing
					pelerinaige » (f. 267 v°) livrent l’exigence en esprit et en vérité d’une
					religion urbaine et sédentaire. Mais, malgré la tentation de l’épure qui ferait
					du sermonnaire un prédicateur de Réforme, contemporain de l’éveil érasmien, les
					choses sont à la vérité plus complexes. Dans un texte émaillé çà et là
					d’admirables formules, de bouche et de plume tout ensemble, apparaissent
					puissamment tramés et un enseignement, qui le plus souvent explique Verbatim
 dans un système mental de sémantique sacrée les nœuds ou les
					noms de l’Ecriture (Bethléem, qui est «  maison de pain », f. 78 ou
					Galilée, qui est «  transmigration », f. 88 v°), et une lecture
					symbolique (la crèche, signe de paix, car en elle, seules mangent «  les
					beste paisibles », f. 73 v°, ou la clé ferme du nombre six, f. 97) et,
					derrière cette lecture, puissance d’un ordre du monde, un eschatologisme
					affleurant, qu’il analyse le troisième jour où furent célébrées, à Cana, les
					noces (f. 89) ou qu’il dénombre, avec les jarres de vin, les six âges du monde
					(f. 97 v°). A quoi s’ajoutent, dans l’animation sermonnaire, une rhétorique
					dialoguante, plus percutante d’ailleurs qu’associante, mais détendue çà et là
					d’images, de besoins d’une tendresse franciscaine. Hors l’austère discipline
					scripturaire, les appels réformateurs se perdent quelque peu dans le
					jaillissement complexe de cet homéliaire spirituel.

      Sa dramatique en vérité paraît tout autre, et donc aussi sa grandeur. De
					celle-ci, pour que tout fut mis en place, l’on relèvera d’abord l’extraordinaire
					maîtrise de l’expression. Moins dans le coulé explicatif ou la paraphrase
					scripturaire que dans le jaillissement de la formule «  Dieu n’aime
					personne, se sapience ne habite en elle » (f. 75), ou, des noces
					christiques : «  Il [le Christ] se marie, quant il enlumine de verité.
					On se marie à lui par le croire » (f. 91 v°). Le martèlement 
aphoristique est d’une
					sûreté exemplaire. Quel que soit l’auteur des sermons, il y a en lui du locuteur
					admirable. Mais discours qui sourd d’une vie de religion. De cette vie
					dépouillée, intense, entière, au moins dans notre réception d’aujourd’hui, deux
					aveux, qui demeurent l’apport pour nous le plus essentiel du codex
					audomarois.

      Une des forces portantes de la spiritualité de l’homéliaire, c’est le recours à
					l’Esprit. Le sermon de la Pentecôte est l’un des plus beaux du recueil. En
					résonnance à cette solennité qui «  est la plus grande de Pennée » (f.
					203 v°) et en laquelle culminent tous les mystères. Lorsque l’Esprit n’est pas
					suscité, sans cesse il affleure. Si bien que la méditation christique est tout
					entière animée par l’Esprit. Or la religion de l’Esprit, c’est d’une part
					l’appel inlassé du franciscanisme spirituel un siècle plus tôt, recours suprême
					contre toute socialisation ecclésiale ; c’est d’autre part et surtout
					l’animation violente d’une religion populaire anecclésiale qu’expriment, à la
					surface de l’historique, durant tout le Moyen Age et particulièrement dans les
					pays du Nord, sectes, mouvements hétérodoxes, hérésies populaires. Environ
					l’époque de l’homéliaire de Saint-Omer, cette pulsion des profondeurs — pureté
					anarchique de l’irrationnel vivant son plus haut recours — va bientôt
					s’ensevelir. Autant dire que dans le souffle du sermonnaire que conserve le
					codex 300, il y a le glas puissant d’une fin, au niveau du moins de l’expression
					sociale. La religion de l’Esprit, souveraineté ardente d’une vox
						populi
, aveu de la pulsion irrationnelle massive, lentement va
					s’effacer pour un ordre christique sainement anthropomorphe.

      Ou pour une lecture intellectuelle du Livre. Vers quoi glisse d’ailleurs le
					sermonnaire, inconscient de la mutation qui l’emporte, quand, toujours dans le
					sermon de la Pentecôte, il culmine à cette fixation de l’Esprit vivifiant en
					cette équivalence que «  prophetizier, c’est d’entendre le sens spirituel
					des sainctes Escriptures » (f. 209 v°). Entendre, et non plus « 
					congnoistre les choses à venir » (ibid.
). Le champ de
					l’Esprit se resserre dans un existentiel du moment et de l’éternel pris
					ensemble.

      Stigmates d’une fin (épuisement, refus ou hiérarchie neuve des Forces) qui
					découvrent le drame. L’aveu de celui-ci fait le poignant des sermons réunis dans
					ce livre pour la prière et l’oraison. Homme déchiré à la vérité, le sermonnaire.
					Sinon dans sa vie témoignante, du moins dans la figure que délivre sa parole à
					travers le recul de l’histoire. Nature violente et abrupte qui vit
					implacablement, farouchement, la dramatique d’une époque en mal de soi dans son
					exigence de religion, tel il apparaît, dénonçant ou enseignant. Et d’autant plus
					implacable en son souffle que l’expression parfois s’enveloppe d’une pitoyable
					tendresse. Les mots d’ailleurs extraordinairement martelés livrent l’homme. Tout
					tendu à «  l’oubli », c’est-à-dire à la rupture au monde, il porte en
					lui la certitude d’une société de «  parfaits » qu’une fois seulement
					il dira «  sainctz » (f. 235). Autre chose donc qu’un idéal tout
					humain, voire humaniste, de perfection, mais une violence « 
					existentielle » dont la puissance ne saurait distinguer entre nature et
					surnature. Souveraine même de Dieu, tant elle vit l’immanence de la surnature.
					Jusqu’à cette ascèse de l’abrupt, où rupture avec la nature et exigence
					d’accomplissement surnaturel au sein de Dieu et se confondent et se font
					également implacables. «  Benoit sont ceulx qui tellement vivent que tout
					le monde leur soit à l’arierre » (f. 248 v°). Le rejet est encore plus
					âpre, quand, avec saint Ambroise, le sermonnaire reprend «  que la maison
					du pere est la maison du diable » (f. 249 v°). La voie est de faire comme
					fit Moïse et de renier la fille du Pharaon, à la fois la mère et la richesse (f.
					269). Si d’expérience et de doctrine, le sermonnaire 
sait que la vie du « 
					parfait » est patience («  On ne fait riens à Dieu par bouffée »,
					f. 101), l’arrachement à l’ordre de nature n’en doit-il pas moins être voulu
					total : cette société de religion, quasi monastique et tout entière tendue
					moins à faire son salut qu’à en vivre la promesse et l’imminence, c’est faire le
					peuple de Dieu à l’exemple de Dieu lui-même, puisque celui-ci cueille les siens
					et les coupe de la terre (f. 251 v°). Dynamique tout anhélante de surnature.
					Mais cette vie d’absolu, jusque dans la patience, demeure emprise au monde
					refusé, damnateur et prison. Là le nœud du drame. Avec l’apôtre, il sait que
					l’ami du siècle est l’ennemi de Dieu (Ja.
, IV, 4), et ceci
					dans une opposition absolue, incapable de compromis dans son besoin farouche, il
					est le prisonnier refusant sa prison et cependant en elle. Aussi, sans scrupules
					de cohérence, s’il condamne le pèlerinage et, plus obscurément, ses plaisirs (f.
					268), le voici cependant consentant au pèlerinage de Rue à un crucifix
					miraculeux (f. 168) : la poussée populaire l’emporte. Comme ce corps qu’il
					nie. Farouchement en refus charnel de la femme
, l’imagerie métaphorique de son éloquence demeure chargée, jusqu’à la
					hantise, du mystère animal de la femme, en travail d’enfant (f. 267) ou femme
					lactante (ff. 74, 123 v°), et de toute évidence il a besoin de la présence
					féminine : on sait que Jean Vitrier finit sa vie courageuse dans un couvent
					de nonnes
. Nullement «  humaniste » pour autant, mais contraint de vivre
					ce qu’il refuse, dans l’attente tendue et libératrice du salut éternel.

      Autre nœud à un niveau peut-être plus entier encore, dans le commerce de grâce
					entre Dieu et l’homme. Ici le blocage est résolu, violent même, de ce qui
					animera l’hérésie prochaine : autant la foi justifiante est célébrée, voire
					exaltée, autant s’imposent les œuvres, jusqu’à cette sublimante formule :
					«  Les œuvres font foy de vie » (f. 260 v°). Ainsi nullement
					réformateur, au sens d’une cohérence moderne de la Réforme : son
					évangélisme, sa religion en esprit et en vérité sont pulsions de pureté, dans la
					conception dichotomique traditionnelle, nullement organisateurs d’un univers
					neuf. D’ailleurs toute lumière est faite, quand, à différentes reprises, le
					sermonnaire pose le clerc comme l’indispensable interprète de la Parole. Dans le
					commerce du Livre, aucun repli individualisant. L’autorité de la lecture demeure
					celle de l’Eglise établie : cela est dit sans faiblesse, rudement même.
					«  Ung clercq es sainctes Escriptures, mesmes de mauvaise vie, a plus grand
					disposition que ung qui n’en scetriens » (f. 255). D’un côté, les
					Grecs : «  ce sont ceulx qui ne scevent que lettres seculieres »
					(f. 255 v°), et les sciences séculières, «  sans l’Evangille, n’ont que
					erreur » (f. 256). De l’autre, les Juifs ; en eux, la plénitude de la
					lecture, qui est voie d’entendre, recevoir et vivre la Parole (cf. f. 254 v°).
					Aucune rupture donc du corps d’Eglise, ni davantage tentation mentale d’une
					atteinte à la transmission hiérarchisée de l’enseignement salvateur. Au
					contraire, l’entière et dévorante ambition spirituelle d’une « 
					réforme » de cette société de salut commun qu’est l’Eglise et le peuple
					chrétien en elle, — «  réforme » encore presque sans image ni modèle,
					tant elle surgit d’une poignance de pureté — et l’exigence impérieuse, pour tous
					et chacun, d’une marche instante au règne selon l’ordre le plus absolu de
					Dieu.

      A ce niveau de tension quasi exaspérée autant qu’épuisante, sans la moindre
					concession mentale au monde et au «  siècle », quoi de plus naturel,
					si telle est bien l’atmosphère religieuse des familles franciscaines à l’entrée
					du xvi

					e
 siècle 
dans le nord de la France, que
					Paventure eschatologique de ces religieux picards partis pour le Nouveau Monde
					et une incarnation là-bas du royaume ou bien, en une vie aussi puissante que
					celle de Jean Vitrier, l’aspiration au martyre
 ?

      A retrouver le drame de ces hommes, à quatre siècles de distance, l’impression
					s’impose de l’impasse quant à leur vie terrestre et que ce qu’aux prix d’efforts
					surhumains ils avaient besoin de vivre, par exigence intérieure et lumière de
					l’Ecriture, était désormais condamné, trop grand ou trop violent pour une
					société dont les voies de perfection vont devenir seulement terrestres. Entre
					Erasme et eux, si un vocabulaire d’annonce des temps nouveaux s’impose commun,
					ordre du monde et cohérences d’exister se découvrent en puissant contraste.

      Le sûr mérite de la publication savante et lucide d’André Godin est de mettre en
					nous, pour méditer les ébranlements spirituels des premières décennies du xvi

					e
 siècle et scruter en eux ce qui se découvre fondamental
					quant à la mutation de nous, la puissante nostalgie d’ne fin, quasi
					sacrificielle, d’une véhémente religion d’absolu, instante d’une incarnation
					terrestre dans la ferveur tendue de l’imminence du royaume. De cette religion,
					honnis quelques expériences individuelles normalement solitaires, le monde
					moderne, tout pris par ses aménagements intérieurs, semblera longtemps condamner
					l’abrupt.

      Alphonse DUPRONT,

      
        professeur à la Sorbonne

      

      
        

      

    

  

  
    p.IX

    
      1

      
          P.S. Allen, Opus Epistolarum Desiderii Erasmi
								Roterodami
, t. IV, p. 507 sq.

						

        

      

    

    p.X

    
      2

      
          Infra
, p. 85. L’ajout marginal du xviii
e
 siècle est de la même mains que la notice inscrite
							sur la page de garde du ms. 300 (cf. ci-dessous, p. 3, note 5). L’auteur
							des deux additions, dom Bertin de Vissery, s’est exprimé en termes
							analogues dans ce passage de son Histoire chronologique
								manuscrite de
 [...] Clairmarais
, p. 98 :
							«  La même année 1569, D.L. du taillis qui étoit directeur des
							dames du verger, fit imprimer chez louis winde, imprimeur à douay, un
							livre spirituel en françois contenant la doctrine du mépris du monde
							très utile à toute personne engagée au service de dieu par les vœux de
							la religion et il adressa l’epitre dedicatoire de ce livre à madame
							janne maugré, abbesse du verger. »

        

      

    

    
      3

      
          H.R. Duthillœul, Bibliographie douaisienne
, Douai,
							1842, p. 13, n° 22 : «  Epitre chrétienne de
								Dutaillis
 (Louis
), contenant la
								Doctrine Catholique et salutaire pour apprendre à mépriser le
								monde.
 » Dans son édition de 1835, Duthillœeul ne
							mentionne pas cet ouvrage évanescent. Phénomène identique au xvii

							e
 siècle : un bibliographe cistercien, C. de
							Visch (ne serait-ce pas la source de Duthilloeul ?), ne cite pas le
							livre dans la première édition de sa Bibliotheca scriptorum
								sacri ordinis cisterciensis
, Douai, 1649, p. 189.

        

      

    

    
      4

      
          C. de Visch, Bibl. script, sacr. ord. cist.
, secunda
							ed., Cologne, 1656, p. 245. Les modifications d’intitulé que l’on
							constate en passant de C. de Visch (xvii

							e
 siècle) à H.R. Duthilloeul (xix

							e
 siècle) laisseraient à penser que ce dernier ne
							cite pas de première main l’écrit de Dutaillis ou du moins qu’il s’est
							contenté d’abréger un titre jugé par lui trop long. Dans ces conditions,
							on doit tenir pour problématique la reconstitution du titre, proposée
							ci-dessous p. 3, note 5.

        

      

    

    
      5

      
          Infra
, p. 5, note 14.

        

      

    

    p.XIV

    
      6

      
          «  Je aymerois mieux estre cause de mort de homme, ou homicide, que
							de coucher avec une femme. » Voir ci-dessous, p. 9, note 36.

        

      

    

    
      7

      
          Cf. Allen,op. cit., p.
513, l. 229-233 (infra
, p. 13)

        

      

    

    p.XV

    
      8

      
          André Godin en a relevé les signes patents,infra
, p.
							42-44.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      
ANNEXE

      N.B.
— L’appel de notes a été fait par un * (supra
, p. 83, 9°).

      P. 79, n° 198 : La dépendance par rapport à Origène est plus que probable.
					Par les mots cor, oculus cordis, principale cordis
, ses
					traducteurs latins ont signifié l’ήγεμουιχóυ qui, selon O., est le haut-lieu du
					χατ’είχóυα le principe des cinq sens spirituels. Cf. In Ex.
					h.
, 9, 4, S.C.
16, p. 216 ; In Is.
						h.
, 6, 5, P.G.
, 13, 244 A ; In Lc.
						h.
32, 6, S.C. 87, p. 391. Dans l’homéliaire, le «  ceur » a
					la même densité de sens. Cf. Heinrich Bechtold, Der französiche
						Wortschatz im Sinnbezirk des Verstandes
, dans Romanische
						Forschungen
, XLIX (1935), p. 21-180.

      P. 111, n° 50 : En bon origénien (cf. Or., Ex. h.
, 3,
						3,S.C.
, 16, p. 263), Vitrier unit étroitement les deux
					tables. Le thème, ébauché par David d’Augsbourg (mort en 1272), implicite chez
					le franciscain Rodolphe de Biberach (première moitié du xiv

					e
 s.), fut développé de façon nette au xv

					e
 s. Cf. Imit. de J.C.
, I, 5, 20 ;
					IV, 11. Voir aussi : D.S.
, art. Ecriture
						sainte et vie spirituelle
, col. 200-201 et E.J. Dempsey Douglass, op. cit.
, p. 86.

      P. 112, f. 61 v° : Les étymologies sacrées du sermonaire (ff. 61 v°, 71 v°,
					118 v°, 174, 227, 243, 244 r° et v°, 245 r° et v°, 248 v°, 255 v°, 260 v°, 261
					r° et v°, 262 v, 263 r° et v°, 266 v°) sont empruntées au répertoire clasique de
					Jérôme :  S. Hieronymi Presbyteri Opera, Pars I, Opera
						exegetica, 1
[...] Liber interpretationis hebraicorum
						nominum, dans Corpus Christianorum, series latina
, Turnhout, 1959, p.
					57-161. Sur la valeur que leur accordaient les prédicateurs médiévaux, cf. E.
					Gilson, op. cit.
, p. 129, 155-169 (De quelques
						raisonnements scripturaires au moyen âge
).

      P. 123, f. 87 : Fréquemment (cf. H. de Lubac, H.E.
, p.
					306), Origène affirme que l’herméneutique doit être «  digne de Dieu »
					(v.g. In Jer. h.
12, 1). Cette idée est habituelle aux
					philosophes grecs qui pratiquent l’exégèse allégorique. Sur le θεοπρεπές qui
					«  remonte à la critique de la mythologie officielle par Xénophane de
					Colophon », voir W. Jaeger, The theology of the early
						philosophers
, Oxford, 1947, p. 45-50.

      P. 126, f. 94 : Cf. Origène, In Jer. h.
, 9, 1, P.G.
, 178 C-D.

      P. 128, f. 98 : Cette simple allusion à Moïse — la Loi qui conduit au Christ
					—, la finale du sermon sur «  l’eau du viel Testament » (f. 101),
					attestent le contexte origénien de notre homélie : l’Ecriture «  n’est
					en quelque sorte qu’une seule Parole, et cette Parole concerne Jésus ». H.
					de Lubac, H.E.
, p. 171. Cf. In Num. h.
12,
						1,S.C.
, 29, p. 241.

      P. 140, n° 101 : Sur l’immensité du cœur humain, cf. Origène, In Lc. h.
21, 6, S.C.
, 87, p. 297 et la note 4, qui
					fait dépendre cette grandeur d’une certaine connaturalité entre l’âme et la
					Parole de Dieu : In Gen. h.
13, 3-4, S.C.
7, p. 222-226.

      P. 143, f. 129 v° : Ces interrogations, à la manière d’Origène, introduisent
					à l’intelligence spirituelle de l’Ecriture. Nombreux textes rasemblés dans H. de
					Lubac, H.E.
, p. 109 sv. Cf. Index sémantique, s.v.
 proufit, proufitter.

      P. 144, f. 132 v° : Cf. Origène, In Num. h.
12, 2, S.C.
29, p. 243 ; In Ez. h.
12, 1, P.G.
, 13, 752 D.

      P. 144, f. 133 : «  Si quid superaverit et excesserit intellectum tuum,
					vel memoriam tuam, serva Aaron, hoc est reserva sacerdoti, reserva doctori, ut
					ipse hoc manducet, ipse dicu-tiat, ipse exponat. » Origène, In
						Lev. h.
, 4, 9, P.G.
, 12, 444 D.

      
P. 146, f.
					137 : «  Quod vero de sanguine hostiae septies ante Dominum sacerdos
					respergere memoratur, evidenter Sancti Spiritus septemplicis gratiae sub
					mysterio designatur. » Origène, In Lev. h.
, 3, 5, P.G.
, 12, 430 A.

      P. 149, f. 142 v° : Cf. Origène, In Lev. h.
, 1, 4, P.G.
, 12, 409 D ; In Jo.
, t. 32, P.G.
, 14, 802 B-D. Mais cette interprétation de la scène
					évangélique remonte au second siècle : H. Rahner, De dominico
						pectoris fonte
, dans Zeitschrift für katholische
						Theologie
, 1931, p. 103-108 (survol historique du thème).

      P. 151, f. 145 : Cf. Origène, In Ps. 36 h.
, 4, 2, P.G.
, 12, 1351 C-D.

      P. 151. f. 145 v° : Le commentaire de Vitrier est probablement influencé
					(ff. 144 v°-146) par Origene, In lib. Jud. h.
, 8, 4, P.G., 12,
					985 B-D.

      P. 156, f. 153 v° : Cf. Origène, In Ez. h.
, 6, 9, P.G.
, 13, 717 A.

      P. 171, f. 181 v° : Dans l’enarratio in ps. 38
, Erasme
					commente avec prédilection ce même verset du ps. 107 : «  At non
					sustinuit Pater suavissimae citharae diutinum Silentium. Excitat dormientem in
					mystico Psalmo clamans : Exsurge gloria mea, exsarge
						psalterium et cithara.
 Cui mox respondet cithara : Exsurgam diluculo.
[...] Siquidem diluculo surrexit Dominus, per
					universum orbem illustraturus gloriam Patrias. Quamquam idem citharoedus et
					hodie canit nobis in litteris sacris, canit per pios Doctores, si modo nos aures
					purgatas adhibeamus. » L.B.
, V, 420 C.

      P. 181, f. 204 : Allusion à la fête juive de la Moisson (Ex. 23, 16) ou des
					Semaines (Ex. 34, 22). Elle se célébrait cinquante jours après la Pâque (Lév.
					23, 16). On y rattacha plus tard le souvenir de la promulgation de la Loi au
					Sinaï. A la différence de Vitrier, toujours soucieux des précédents
					vétéro-testamentaires et de la concorde des deux Testaments, « 
					l’humaniste » J. Courtecuisse, op. cit.
, p. 232, relie
					l’événement aux années jubilaires des Romains «  de L. en L. ».

      P. 182, n° 162 : Commentant la scène pentecostale, Origene dit :
					«  Purgat namque omnes sordes praesentia Sancti Spiritus, remisionem
					tribuens peccatorum. » In Lev. h.
, 2, 2, P.G.
, 12, 414 B.

      P. 194, n° 185 : Cf. ausi l’iconographie du couronnement (E. Delaruelle, La vie religieuse dans les pays de langue française à la fin du
						XV

					e

					s.
, dans Coll. d’hist. rel. Lyon
, Grenoble,
					1963, p. 23), elle-même en relation avec les représentations de la «  Bible
					des pauvres » (cf. Hans Rost, Die Bibel im Mittelalter
,
					Augsbourg, 1939, p. 221, n° 34 ; p. 236, n° 37), qui rapprochent le
					couronnement de Marie de l’histoire de Salomon. Celui-ci est par excellence
					«  le Pacifique » : autour de ce nom et sous l’influence
					notamment de saint Bonaventure (Itinerarium
, Prol. 1,
					Quaracchi, 1891, V, p. 295 ; Breviloquium
, V, 6, 7, ibid.
, p. 260a), toute une aura
 mystique
					s’est constituée. Cf. E. Gilson, op. cit.
, p. 163. Vitrier ne
					semble pas avoir connu la tension qui marqua la sensibilité mariale de
					l’époque : le spasimo
 est absent de son œuvre. Marie,
					«  mère de la foi » (f. 230 v°) est considérée dans le rayonnement
					pascal de Jésus. Elle est glorieuse comme son Fils.

      P. 195, f. 229 v° : Cf. Origène, In Num. h.
, 16, 8, S.C.
, 29, p. 322 et la n. ; 17, 5, ibid.
, p. 358.

      P. 201, f. 242 v° : Cf. Origène, In Lev. h.
, 7, 2, P.G.
, 12, 489 A-D.

      P. 202, f. 242 v° : Cf. Origène, In Num. h.
, 1, 2, S.C.
, 29, p. 75. Mais Vitrier ne reproduit pas la hiérarchie
					philonienne et origénienne des tribus, sauf en ce qui concerne Juda (ibid.
, p. 76, note 2).

      P. 207, f. 254 : Cf. Origène, In ps. 36, h.
, 4, 3, P.G.
, 12, 1357 C ; In Lc. h.
, 33, 3,S.C.
, 87, p. 397.

      P. 207, f. 255 : Cf. Erasme, En in ps. 38
, L.B.
, V, 422 F.

      P. 209, n° 225 : Lieu commun de la théologie médiévale (cf. E.J. Dempsey
					Douglass, op. cit.
, p. 86 sv.) illustré différemment par
					Bernardin de Sienne, Orat. dom.
 X A, dans Opera
						omnia, Quaracchi
, 1950-1956, III, p. 190.

      P. 214, f. 268 : Cf. Origène, In Ex. h.
, 2, 3, S.C.
, 16, p. 98-99.

    

  

  


		

    
		

  
    
      
GLOSSAIRE

      Simple guide pour la lecture, il signale une seule occurrence par mot répertorié,
					sauf changement évident de sens pour un même terme. Les mots correspondant à une
					traduction de texte liturgique sont suivis de leur homologue latin. Les chiffres
					renvoient aux folios du ms.

      
        Adeveneries, conjectures, 216v
.

        Adhertier, diriger, 54
.

        Admoderer, gouverner, 29v
, moderari.

					

        Adont, alors, 77
.

        Adrechier, rendre droit, 50v
 ; diriger,
							56v
, dirigere.

					

        Adresser, diriger, 28v
, dirigere.

					

        Adviner, conjecturer, 138v
.

        Affectez, atachés, 82v
.

        Ahers, attaché, 193v
.

        Amenrir, amoindrir, 61v
.

        Anglet, recoin, 109
.

        Apointi, mis à point, 136v
.

        Aporter, produire, 101
.

        Atout, avec, 94v
.

        Aulcunnement, quelque peu, 127
.

      

      
        Batture(s), action de battre, châtiment, 32
, flagella.

					

        Bestial, stupide, 212
.

        Buffes, soufflets, 43
, alapae.

					

      

      
        Cas, chute, occasion, 48v
, casus.

					

        Cassees, sans valeur, 21v
.

        Ce n’est point pour, ce n’est pas la même chose de, 269v
.

        Certes (à), vraiment, 108v
.

        Chetivoison, captivité, 200v
.

        Chou, celui-là, 142
.

        Clefz, sarments, 45
, palmites.

					

        Compaignie, participation, 39
, consortia.

					

        Conptent (être), admettre, 112
.

        Concordes, d’un même cœur, 47
, concordes.

					

        Condigne, proportionné, 114
.

        Conditions, manières d’être, 151
.

        Confidence, confiance, 37
, confidentia.

					

        Congreger, rassembler, 52
, congregare.

					

        Contrefaire, imiter, 72v
.

        Convallessence, fig. bonne santé, 29
, convalescere.

					

        Conversation, conduite, 162
.

        Corniquet, coin, 110v
.

        Coruscation, éclair, 204
.

        Cradons, chardons, 45v
, tribula.

					

        Cremir, craindre, 76v
.

        Crudelité, croyance, 40
, credulitas.

					

        Culture, culte, 41v
, cultura.

					

        Curieulx, prenant soin de, 79v
 ; recherché,
							271
.

      

      
        Decantation, chant, 46v
, decantatio.

					

        Dementiers (en), pendant que, 76v
.

        Denunchier, annoncer, 46v
, denuntiare.

					

        Deservir, mériter, 79v
.

        Deseverez, malheureux, 88v
.

        Deslier, délivrer, 126v
 ; livrer, 185
.

        Desnuer, dépouiller, purifier, 5
v°.

        Destourner (se), s’isoler ?, 76v
.

        Dignation, condescendance (de Dieu), 68v
.

        Dischant, déchant, 271
.

        Ditier, poême, 50
, carmen.

					

        Diversoire, hôtellerie, 74
, diversorium.

					

        Droit, véritable, 264v
.

        Droitturier, légitime, 99
.

      

      
        Eez, abeilles, 213v
.

        Empirer, altérer, outrager, 135
.

        Emprès, en proportion de, 84
.

        Encachier, chasser, 25v
.

        Encore, aussi, 104
.

        Encrachier, enduire, 268
.

        Enfondrer, couler, 101v
.

        Enordir, salir, 81v
.

        
Ens,
						dedans, devant es pour renforcer l’idée exprimée par la préposition, 101v
.

        Envis, de mauvaise grâce, 188v
, invitus.

					

        Esches, excès, 34v
, excessus.

						Peut-être confusion avec escae :
 cf. 39v
, excès, excessus.
 Esmerviller
						(s’), s’étonner, 136
. Espèce, éclat, forme, 29
, species.

					

        Espeche, apparence, 109v
.

        Estant, debout, 198
.

        Estocq, bien héréditaire, 184
.

        Estolle, robe, 177
.

        Estroittement, rigoureusement, 141v
. Et,
						eh !, 7
v° ; quand même, 186
 ; aussi, 177
.

        Exceder, dépasser la mesure, 233v
.

        Exclore, éloigner de, 31v
, excludere.

					

      

      
        Fallir, finir, mourir, 92
.

        Fichier, fixer, 49
, fixa.

					

        Fiertés, orgueil, 40v
.

        Fiscelle, corbeille, 266v
.

        Flagellations, châtiments, 30
, flagellatio.
 fois (une), une foi, 46
, fides
 ; un jour, 103v
.

        Frinchures, tentures, 271
.

      

      
        Garanti, mis en sûreté, 36v
.

        Ge, je, 7
v°.

        Gens, Gentils, 30
, Gentes.

					

        Gourmander, s’empiffrer, 130
.

        Gré (à), à souhait, 235v
.

        Guerdon, récompense, 195v
.

      

      
        Hanter, célébrer, 51
 ; fréquenter, 219
.

        Hardiment, vite, 120
.

        Harpois, poix, 268
.

        Hart, corde, 129v
.

        Hélas, hé !, 110v
.

      

      
        Impugner, assaillir, 36v
, impugnare.

					

        Indulger, accorder, 38
, indulgere.

					

        Infunder, verser, 38v
, infundere.

					

        Inscution, attaque, 52
, incursio.

					

        Instituteur, fondateur, 36v
, institutor.

					

        Insumacion, sommation, 95
.

        Iracondie, colère, 30v
, iracundia.

					

        Iteration, réitération, 46v
, iteratio.

					

      

      
        Jus, indique l’action d’enlever, de renverser, 141
 ; 144
 ; 146v
.

      

      
        Laissier à, cesser de, 149
.

        Le, pr. neutre employé d’une man. absolue, 14v
.

        Le, art. masc. et fém., 228
, 230v
.

        Legierement, facilement, 189
.

        Letiffier, remplir de joie, 36v
, laetificare.

					

      

      
        Main, profit, 155
.

        Merveilleux, extraordinaire, 92
 ; violent,
							247
.

        Moien, intermédiaire, 214v
.

        Mondifier, purifier, 31
, mundificare.

					

        Morseau, morsure, 146
.

        Munder, purifier, 56v
, mundare.

					

        Musant, triste, 90v
.

        Musser, cacher, 192v
.

      

      
        Nataux, natalice, i.e. anniversaire d’un saint, de sa naissance au ciel,
							28v
, natalicia.

					

        Ne, ou, 42
.

        Necessitez, contraintes, 72v
.

        Noise, tumulte, 173v
.

      

      
        O, or, 236
.

        Oblactations, attraits, 43v
, oblectationes.

					

        Ordres, hiérarchie ecclésiastique, 40v
,Ordines.

					

        Orendroit, maintenant, 203
.

      

      
        Pardurableté, éternité, 77v
.

        Paroir, (sorte de) voile, 124
.

        Partir, partager, 125
.

        Parmanancer, conduire, 37v
, perducere.

					

        Permis, confié, 79v
.

        Persecuter, continuer l’effet de qq. ch., 47
,prosequere.

					

        Personne de (en), comme représentant de, 103v
.

        Piecha, depuis longtemps, 162v
.

        Populaire, peuple, 40
, plebs.

					

        Pousser, frapper, 43
, percutere.

					

        Preconisation, louange solennelle, 28v
,praeconium.

					

        Pressures, souffrances, 227
.

        Prime (au), d’abord, 17
.

        Procurer, machiner, 266v
.

        Pronunciations, annonce (judicatoire), 50
,pronuntiatio.

					

        Prosecuter, continuer l’effet de qq. ch., 30v
,
							prosequere.

					

        Provocquier, encourager, 271
.

      

      
        Quanque, tout ce que, 90v
.

        Que, dont, 15
.

        Que [s], quels, 83v
.

        Quenne, cruche, 97
.

      

      
        
Ramenter,
						rappeler, 218v
.

        Rapointi, réparé, 113
.

        Recoller, célébrer de nouveau, 35v
, recolere.

					

        Recœuvrer, réparer un dommage, 117v
 ;
						reprendre possession, 123v
.

        Recorder, accorder, 36v
, concedere.

					

        Recreation, plaisir, action de créer à nouveau, 123
.

        Refociller, réconforter, 32
, refocillare.

					

        Relenquir, abandonner, 50v
, relinquere.

					

        Reparer, relever, régénérer, 50v
, reparare.

					

        Resconser(se), se retirer, 76v
.

        Revocquier, revenir (faire), 183v
.

        Rihote, querelle, 264v
.

      

      
        Sainctetés, sacrements (= fêtes pascales), 33v
,
							sancta.

					

        Salutaire, Sauveur, 31
, salutaris.

					

        Samble, semblable, 29
, similis.

					

        Sanner, guérir, 138v
.

        Saouler, rassasier, 78
.

        Se, ainsi, 174
.

        Sochon, participant, 55v
, consortes.

					

        Socialités, rapports, 56
, contagia.

					

        Soeuffrir, s’efforcer de, 31
, sinere.

					

        Soif, clôture, 174
.

        Soing, souci, 269v
.

        Souppe, bouchée, 144
.

        Sourvenir, venir en aide, 180v
.

        Surreption, tromperie, oppression, 39v
,subreptio.

					

        sy, ainsi, 119
.

        sy que, en sorte que, 272v
.

      

      
        tes, tels (explétif), 251v
.

      

      
        viande, aliment, 33.

        Vo, vostre, 6
v°.

      

      
        Wis, vides, 70v
.

      

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      INDEX
						PATRISTIQUE

      
        Ambroise
 :
Expos, in Luc. ev., II, 1 f
							61
 ; II, 19 f. 86v
 ; VI, 24-26 f. 105v
 ; V
						13, VI, 55-58 f. 135v
.
— f. 225
.
— f. 149
.
—
						f. 249
.
— f. 249v
.

        Augustin
 :
Conf., IX, c. XIII, 34-37...
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